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Freelens Pour une Photographie d’Utilité Publique

Association reconnue d’Utilité Publique depuis le 9 Mai 2011 par le Conseil d’Etat.

Depuis 1962, les questions de sens autour de la photographie sont au cœur de la démarche de FreeL-
ens. Hier encore, première organisation professionnelle regroupant les grands acteurs du photojour-
nalisme, de la photographie sociale, du documentaire, certains humanistes et cinéastes, FreeLens a 
été reconnue d’utilité publique en mai 2011 et s’est tournée vers la photographie dans son ensemble 
et s’est ouverte à une diversité de publics.

En créant un espace d’échange et de réflexion entre les chercheurs, les penseurs, les enseignants, 
les professionnels de l’image et le grand public, FreeLens œuvre aujourd’hui pour le rayonnement 
de la photographie et de ses nouvelles représentations ainsi que de l’information visuelle, en agis-
sant comme un laboratoire à idées, d’accompagnement, de valorisation et de transmission des pat-
rimoines et des connaissances.

L’association FreeLens a pour but d’établir et de faire prévaloir, au sein du grand public, de la profes-
sion et de ses utilisateurs, une éthique et une déontologie de la photographie, mais aussi de promou-
voir les nouvelles pratiques liées à l’image quels que soient ses supports, en assurant un bon usage 
de celle-ci et la préservation de la dimension artistique et / ou informative de la discipline.

L’association entend, dans cette perspective, poursuivre une activité :

De promotion du droit à l’information et de la liberté d’informer, en particulier par l’image, en France 
et dans le monde.

De promotion de la création artistique et plasticienne autour de l’image, tant du côté des auteurs que 
du côté du public.

De réflexion et de pédagogie au sein de la profession, du grand public et des enseignants et universi-
taires, en vue de permettre de décrypter les images, de se soustraire aux manipulations, de promou-
voir la connaissance de la photographie et de ses dérivées, de ses modes de création et ses différents 
modes d’expression.

D’organisation ou de facilitation de rencontres et d’échanges entre responsables publics et privés, 
professionnels de l’image, chercheurs et universitaires.

De collaboration, en toute indépendance, avec les institutions non gouvernementales ou gouver-
nementales qui œuvrent dans le même but. 

D’échanges avec ses partenaires habituels (autres associations; sociétés d’auteurs; syndicats, 
agences photographiques, éditeurs; festivals; institutions et pouvoirs publics; centres de formations 
professionnels; écoles et universités).

De sensibilisation de l’opinion publique aux problèmes de la photographie et de l’indépendance des 
photographes, créateurs ou journalistes.

De réflexion et d’initiative pour améliorer la sécurité des professionnels de l’image, en particulier dans 
les zones de conflits, en coordination avec les organisations professionnelles.

De lutte contre toutes les mesures de nature à restreindre la liberté de la création et des nouvelles 
représentations de l’image fixe ou animée.

Un mot de la Présidente

L’année 2020 naissait sous le signe du renouveau pour l’association FreeLens avec un nouveau Bu-
reau et l’entrée de nouveaux administrateur.rices.

Un souffle d’enthousiasme qui nous faisait voir les choses en grand : nouvelle identité visuelle, refon-
te du site web, mise à jour des statuts, continuer l’organisation des prix tout en revenant aux sources 
de l’association, participer à et créer des évènements destinés aux photographes et au public… Mais 
ce souffle nous a presque été coupé brutalement avec l’arrivée de la pandémie du Covid-19.

Certes, certains projets de tables rondes et lectures de portfolios ont dû malheureusement être sus-
pendus, le site web a pris du retard aussi, mais grâce à notre équipe soudée et réactive, nous avons 
non seulement pu continuer à faire vivre les prix que nous organisons, mais avons aussi noué de nou-
veaux partenariats et lancé une nouvelle bourse à la production d’un projet transdisciplinaire - tout 
cela grâce à l’énergie et le travail acharné de toute l’équipe, ainsi qu’à la technologie des visio-con-
férences.

Comme tous, nous espérons un retour à la normale en 2021 et continuerons de promouvoir et créer 
des passerelles et de vraies rencontres entre les photographes amateur.es et professionnel.les, les 
experts de l’images et le public. 

Sophie Knittel 
Présidente



FINALE 2020

À l’initiative de FreeLens, en partenariat avec la Scam, la Copie Privée et le CFPJ Médias, 
pour sa sixième année, ce prix récompense un·e photographe 

sous trois formes : 

une bourse à la production de 5 000 (cinq mille) Euros
un accompagnement personnalisé par un·e ou plusieurs expert·e·s

une formation au CFPJ d’une valeur de 2 500 (deux mille cinq cent) Euros

*

Nous remercions chaleureusement tou·te·s les professionnel·le·s de la photographie 
qui sont venu·e·s participer au jury au cours de l’année 2020.

*

Nous remercions 
le Festival Zoom de Saguenay, Canada

pour avoir accueilli le Prix Mentor « hors les murs »
et les structures partenaires qui nous ont apporté leur soutien

tout au long de cette année particulière :

l’IHECS, Bruxelles
Festival les Boutographies, Montpellier

L’Ecole de Condé, Lyon
Visa pour l’Image, Perpignan

Festival Face à la Mer, Tanger
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Dans la mythologie grecque, Mentor est le précepteur de Télémaque et l’ami d’Ulysse. 
Par assimilation, un mentor est un conseiller expérimenté, attentif et sage auquel on fait 
confiance. Tel un incubateur, l’objectif de Mentor est de fournir à le ou la lauréat·e les meil-
leures conditions au développement d’un projet qui utilise la photographie comme médium 
source. 

Étapes de sélection

La première étape : Entre octobre 2019 et septembre 2020, huit sessions ont eu lieu, dont 
sept par visioconférence pour nous adapter aux recommandations sanitaires. Durant cha-
cune de ces sessions, sept candidat·e·s maximum, sélectionné·e·s sur dossier par l’équipe 
de FreeLens, ont eu 10 minutes pour présenter leurs pratiques ainsi que leurs parcours pro-
fessionnels et un sujet déjà réalisé représentatif de leur démarche d’auteur·e ou artistique.  À 
l’issue de chaque session, deux finalistes ont été choisi·e·s parmi les candidat·e·s par un jury 
professionnel.

La deuxième étape : le 26 novembre 2020, les finalistes des 8 sessions proposeront à un jury 
composé d’auteur·e·s et de professionnel·le·s un projet, ayant comme médium source la pho-
tographie, à réaliser en 2021. Le jury se prononcera autant sur le projet présenté que sur les 
conditions de sa réalisation. Un·e lauréat·e sera alors désigné·e. Ce·tte lauréat·e aura dix mois 
au maximum pour réaliser et finaliser son projet. Pour ce faire, il·elle disposera d’une dotation 
de cinq mille euros et bénéficiera des expertises des membres de FreeLens et de la Scam.

Durant la réalisation de son projet, le ou la lauréat·e devra faire une présentation en public à 
la Scam en exposant notamment les problèmes qu’il·elle aura rencontrés et la manière dont 
il aura cherché à les résoudre. La participation à une formation au CFPJ Médias et le suivi par 
un groupe de parrains et marraines permettront à le ou la lauréat·e de développer des com-
pétences et de professionnaliser sa démarche.

Mentor a pour vocation d’accompagner le ou la lauréat·e, en l’aidant à mobiliser ses res-
sources et à mettre en application des solutions adaptées au développement de son projet. 
L’insertion professionnelle est progressive tout au long de ce processus : elle passe par la 
mise en place d’un réseau et un dialogue avec les intervenant·e·s rencontré·e·s, source d’ins-
piration et de réflexion pour le ou la lauréat·e.

Dotation 

Une dotation financière de 5 000 (cinq mille) Euros
Une formation au CFPJ Médias d’une valeur de 2 500 (deux mille cinq cents) Euros
Un accompagnement du ou de la lauréat·e dans le développement de son projet
Le suivi par des expert·e·s (administrateur·rice·s de FreeLens ou auteurs membres de 
la Scam) 
Mise en relation avec des professionnel·le·s
Une présentation du projet finalisé à la Scam

Session #1 > 19 octobre 2019 à Saguenay, Canada / Festival Zoom

Jury professionnel 

Jocelyne Fournel, directrice artistique indépendante
Valérie Racine, Photo Solution Magazine
Xavier Soule, agence VU’
Adrienne Surprenant, photographe collectif Item
Michel Tremblay, zoom photo festival

Finalistes

Hubert Hayaud
Renaud Philippe

Session #2 > 19 mars 2020 Paris, par visioconférence

Jury professionnel

Hélène Angélina-Medori, Chargée des Actions Culturelles / Arte
Bruno Dubreuil, Enseignant et Journaliste / Viens Voir OAI13
Karine Guillaumain, Réalisatrice et Chargée des Formations / CFPJ
Isabelle de Lagasnerie, Cheffe du service photo / La Croix
Tomas van Houtryve, Photographe et Commission des Images Fixes / La Scam
Gaëlle Abravanel, Photographe et Administratrice / Freelens

Finalistes

Clara Chichin
Lionel Pralus



Session #4 > 01 mai 2020 Montpellier, par visioconférence 

Jury professionnel 

Brigitte Bauer, Enseignante, École Supérieure des beaux-arts de Nîmes, photographe  
Emeline Dufrennoy, Commissaire d’exposition indépendante
Hélène Jayet, Photographe, Agence Signatures
Christian Maccotta, Directeur Artistique, Festival Les Boutographies
Mathieu Renard, Directeur, Lendroit éditions
Bénédicte Van der Maar, Photographe et Présidente de la Commission des Images Fixes, la 
Scam
Michel Le Belhomme, Administrateur, Freelens

Finalistes

Mathilde Magnée
Coline Jourdan

Session #3 > 2 avril 2020 Bruxelles, par visioconférence

Jury professionnel

Thomas Kox, co-fondateur du Centre du photojournalisme Geopolis
Thierry Maroit, coordinateur du département médias à l’IHECS
Albert Masias, photo éditeur à Médecins Sans Frontières
Adeline Rossion, représentant le Musée de la photographie de Charleroi
Aude Vanlathem, Picture Editor à L’Echo
Steven Wassenaar, représentant La Scam
Dastane Altair, administrateur Freelens 

Finalistes

Sarah Joveneau 
Morgane Delfosse

Session #5 > 12 mai 2020 Lyon, par visioconférence

Jury professionnel 

Simon Danger, Rédacteur photo multimédia indépendant
Sylvie Dannay, Rédactrice photo, Journal La Croix
Aurélie Foussard, Enseignante, École de Condé de Lyon
Jaques Graf, Photographe, Commission des Images Fixes, La Scam
Francis Saint-Genez, Directeur, Musées Paul-Dupuy et Georges Labit, Toulouse
Michel Tremblay, Directeur, Festival Zoom Saguenay
Florence At, Vice-Présidente, FreeLens

Finalistes

Florence Joubert 
Adrien Tache

Session #6 > 3 juillet 2020 Arles, par visioconférence

Jury professionnel 

Caroline Bénichou, Directrice de galerie, Galerie VU’
Christian Gattinoni, Commissaire d’Exposition & Photographe, lacritique.org
Charlotte Guy, Directrice, Éditions Sometimes
Hervé Marchand, Directeur, La Quinzaine Photographique Nantaise
Jérome Montagne, Co-Rédacteur en Chef, Phases Magazine
Steven Wassenaar,  Commission des Images Fixes, La Scam
Sophie Knittel, Présidente, Freelens

Finalistes

Sara Palmieri 
Philippe Dollo



Session #8 > 28 septembre 2020 Tanger, par visioconférence 

Jury professionnel 

Yamna Mostefa, directrice du Festival Face à la mer, Tanger (Maroc)
Meriem Berrada, directrice des projets culturels de la Fondation ALLIANCES de Casablanca 
(Maroc)
Stéphanie Gaou, créatrice de la Librairie-Galerie Les insolites de Tanger (Maroc)
Sido Lansari, directeur de la Cinémathèque de Tanger (Maroc)
Ulrich Lebeuf, directeur artistique du Festival MAP de Toulouse (France)

Finalistes

Yasmine Hatimi
Farouk Medjati

Session #7 > 2 septembre 2020 Perpignan, par visioconférence

Jury professionnel

Caroline D’Avout, Les Echos
Lidwine Kervella, Le Courrier international
Sylvaine Lecoeur , PixPalace-PixTrakk
Jacques Sierpinski, Festival Manifesto
William Daniels , Photographe
Bénédicte Van der Maar, La Scam
Fabien Ferrer, Administrateur Freelens

Finalistes

Philémon Barbier 
Céline Croze

Les chiffres

8 sessions

4852 images

247 dossiers

65 candidat·e·s sélectionné·e·s

16 finalistes

1 lauréat·e

2 492 courriels

10 342 kms parcourus

Sélections 	50,6% F
		  49,4% H

Finalistes 	 56,2% F
		  43,7% H

Saguenay, Canada

France :
Paris

Montpellier
Lyon
Arles

Perpignan

Bruxelles, Belgique

61 expert·e·s

82 595 vues SoMe

Tanger, Maroc



Finale et Remise du Prix Mentor > 26 novembre 2020 Paris, par visioconférence

Jury professionnel :

Bruno Dubreuil, Critique & Enseignant, Viens Voir
Valérie Cazin, Directrice, Galerie Binome
Eric Cez, Éditeur, Éditions Loco
Karine Guillaumain, Réalisatrice & Chargée des Formations, CFPJ Médias
Steven Wassenaar, Photographe & Commission des Images Fixes, la Scam
Ericka Weidmann, Rédactrice en Chef, 9Lives Magazine
Michel Le Belhomme, Photographe & Administrateur, FreeLens

La finale 2020 via visioconference



Les finalistes
Philémon Barbier,  « Fort Nieulay - À l’Ouest, les oubliés » 

Le quartier du Fort Nieulay est l’un des quartiers les plus défavorisés de la ville de Calais. Le chômage y 
atteint presque 15 %, contre 8 % de moyenne nationale. Le revenu annuel moyen s’élève à 8 800 euros.
« Ce quartier est pourri », « on nous appelle les cassos ». Entre les barres d’immeubles, le sentiment de 
délaissement par les pouvoirs publics est fort. Les bâtiments, à l’abandon depuis des années, se cra-
quèlent. Dans les foyers, les factures de rénovation s’ajoutent aux prix des loyers.
Au Fort Nieulay, une semaine avant l’annonce du confinement, les jeunes du quartier n’ont déjà plus 
école. Ils errent, ils montrent les cicatrices de leur quartier, parlent de leurs conditions de vie, de l’en-
traide familiale et de leurs espoirs dans l’avenir. Les habitants s’estiment victimes de fortes discrimina-
tions, notamment à l’embauche, sur le seul critère de leur adresse.

Né en 2000, je suis passionné depuis l’enfance par la photographie et l’Histoire.
A travers mon travail photographique, je souhaite porter un regard neuf sur les évolutions du monde. 
J’aime travailler sur des sujets de société au long court. Je m’intéresse notamment à la condition des 
enfants à travers les continents, les récits des civils touchés par la guerre ou les crises humanitaires de 
notre époque. En 2015, je découvre le monde du photojournalisme et commence à cou-
vrir les manifestations et autres actualités (politiques, culturelles, sociales)



Clara Chichin, « Posture – Gesture »

Dans ce corpus, composé de visions du quotidien, il n’y a pas de sujet remarquable : je photographie ce 
qui m’entoure, « des instants flottants », les personnes, les situations, les choses de mon environnement 
proche; souvent de manière spontanée, avec empathie. Il ne s’agit pas ici d’un journal intime, ou de témoi-
gnage, ni de la description des événements de ma vie – ainsi les images ne sont pas circonstanciées. Le 
travail photographique transforme en personnages, figures, motifs, même si bien sûr la dimension auto-
biographique y est toujours subtilement présente.On y retrouve les motifs que je chéris et qui
m’obsèdent, que j’assemble dans un système d’équivalence : la lumière, les arbres, les animaux, les corps, 
les chose mortes et abandonnés, la vie, avec ses moments de fêtes, de vacances et d’épiphanies, de 
solitude aussi. Je tente de parler de la fragilité de l’existence et de donner naissance à des photographies 
atemporelles et parfois mystérieuses.

Diplômée des Beaux-Arts de Paris et d’une Maîtrise en Lettres, arts, pensée contemporaine, Clara Chichin développe 
une poétique photographique et introspective du quotidien ou de l’errance. Elle assemble les fragments dans un 
système d’équivalence, compose peu à peu un ensemble avec des répétitions, des échos, tel un poème, un méandre 
onirique. Son travail, marqué par la rencontre empathique avec l’autre et intimement lié à la littérature, a fait l’objet de 
plusieurs expositions collectives, comme au CAPC-Villa Pérochon à Niort ou aux Promenades photographiques de 
Vendôme, et individuelles parmi lesquelles Photo Saint–Germain à Paris et à l’Abbaye Saint-Georges de Boscherville.

Morgane Delfosse, « Réparer  » 

En septembre 2015, je suis à Kinshasa en République démocratique du Congo, pour la première fois. J’y
rencontre les soeurs de la maison de la Rose de Jericho. Entre les messes et les prières, ces religieuses
s’occupent de femmes qui attendent d’être soignées ou se reposent après une opération dans la clinique 
qui se trouve à quelques rues de là. Elles souffrent de fistules obstétricales, iatrogènes ou traumatiques, 
et je découvre alors l’ampleur de ce drame sanitaire sur le continent africain.
La fistule est une lésion, une ouverture anormale entre les organes pelviens féminins. Elle apparait suite à 
une grossesse ou un accouchement difficile, des gestes médicaux accidentels ou des violences sexuelles, 
et provoque des incontinences chroniques. Les conséquences de ce phénomène entrainent exclusion et 
précarité. Malades, dans l’incapacité de travailler ou d’avoir des rapports sexuels, les femmes souffrantes 
sont bien souvent rejetées par leurs familles, leurs époux, et par toute la communauté. Selon l’OMS, plus 
de deux millions de femmes vivent avec une fistule non traitée en Afrique subsaharienne et en Asie. Elles 
sont parmi les plus pauvres et les plus vulnérables de la société.

Diplômée de l’Ecole supérieure des arts le 75 à Bruxelles après y avoir étudié la photographie et l’écriture de 
l’image, Morgane vit et travaille dans la capitale belge durant près de 10 ans. Elle s’installe à Paris en sep-
tembre 2018 afin d’y poursuivre sa carrière et de revenir à une pratique plus documentaire et personnelle de son 
médium. Ses recherches l’amènent aujourd’hui à traiter de problématiques intimes et féministes, ou encore à 
soulever des questions sociales liées aux territoires en transition.



Philippe Dollo, « No Pasa Nada »

Dans ce portrait d’une Espagne contemporaine à travers le schème du «silencio», No Pasa Nada
cherche à mettre en image une particularité profonde et unique affectant l’ensemble de la
société espagnole depuis presque un demi-siècle.
Ce «Silence» n’existe pas officiellement en Espagne et pourtant sa simple évocation trouvera
systématiquement dans toutes les régions, une résonance propre dans le passé intime de
chaque famille.
A la mort de Franco en 1975, le pays s’engage sous l’égide de son successeur désigné, le roi
Juan Carlos, dans une transition démocratique pacifique qui sera saluée dans le monde entier.
Le succès de cette mutation unique et particulière aura un prix: «el pacto del olvido», le pacte
de l’oubli.

Né à Suresnes en 1965, Philippe Dollo a travaillé comme photographe free-lance pour la presse
depuis 1990. Son travail, régulièrement exposé et publié, fait partie des collections permanentes de la
Fondation LUMA, de la Brooklyn Public Library, des Musées de la Photographie de Rochester
New York et de Charleroi en Belgique ainsi que du ‘’Museum of Fine Art de Houston’’ Texas. Son
premier livre, ‘’L’Ile Dollo’’ avec l’écrivain Frédéric Yves Jeannet, a été publié aux Éditions Leo Scheer en mars 
2005.

Yasmine Hatimi, « La chasse aux papillons »

La chasse aux papillons est un regard sur la jeunesse masculine. C’est une manière d’explorer la
notion de virilité et de masculinité dans la société marocaine.
Dans un territoire neutre, mon sujet est livré à lui meme. Un moment complice où l’on peut se
regarder pour mieux échanger. Mes portraits espèrent devoiler des facettes inconnues d’une jeunesse ayant 
grandit dans une société dont les croyances ancrées sont difficiles à désamorcer. Réveler une part de fragi-
lité et de sensibilité insoupconnée.
Dans la rue, je vais à la chasse de l’invidualité. Je confronte les jeunes pour mettre en lumiere leur
singularité dont ils ignorent parfois l’existence. Pourquoi les hommes ? Dans une société inégalitaire, où la 
femme peine à trouver sa place, il est primordial d’engager un dialogue afin de trouver des terrains d’ententes.
A travers ce travail, j’aimerais briser les stereotypes que nous avons dans notre inconscient collectif de 
l’homme marocain/ maghrébin. Chercher une alternative visuelle à cette identité. Mettre en exergue toute la 
complexité et la diversté de nos sociétés actuelles. 

Née à Casablanca, Yasmine Hatimi y travaille en tant que photographe. En 2004 elle quitte Casablanca 
pour Madrid, afin de poursuivre ses études supérieures en cinématographie, puis en photographie. Après y 
avoir passé 9 ans , elle décide de revenir au Maroc, où elle est installée depuis peu pour essayer de redécou-
vrir son pays à travers son travail photographique. Éternelle rêveuse, son travail se pose entre mélancolie 
et poésie et cherche à transmettre une atmosphère venant de son univers intérieur.



Hubert Hayaud, « Run and Drive »

Tous les jours des milliers de types d’Amérique Centrale vont chercher en toute légalité aux États-Unis 
des voitures accidentées considérées comme « pertes totales » par les assurances et les conduisent 
attachées les unes aux autres, à travers le Mexique, pour leur donner un deuxième souffle chez eux au 
Guatemala, au Nicaragua, au Salvador ou au Honduras.  En termes administratifs ils sont appelés trans-
migrants. En religion, la transmigration de l’âme signifie le transfert d’énergie en une nouvelle
forme après la mort.
 « On nettoie ce pays. On achète vos poubelles et on leur donne une deuxième vie », m’a dit un jour l’un 
d’eux. 

Formé en France, vivant maintenant à Montréal, je suis fortement attaché à la vérité et à la beauté de la réalité, 
à la fois en tant que photographe et éditeur. J’ai été nominé pour deux Jutra. Mes photos ont été publiées dans 
Geo, The Guardian, Le monde. Je travaille en français, anglais et espagnol.

Florence Joubert, « Gardiens du temps »

Le Mont Aigoual abrite le dernier observatoire météorologique habité de France. Juché sur le toit des Cévennes, 
il est soumis à des phénomènes extrêmes, dûs à la rencontre du massif avec les vents méditerrannéens. Dans 
cette forteresse, des générations de personnages ont scruté pendant 125 ans, le ciel, la nature et ses états. 
Aujourd’hui, 4 techniciens Météo-France y tutoient encore les tempêtes, résistant aux assauts du climat et à la 
disparition de leur métier. La technologie, qui permet d’affiner le savoir scientifique, a profondément transformé 
l’expertise humaine. Désormais, dans cet univers automatisé, les yeux regardent moins le ciel que l’écran. 
Comme dans d’autres sciences, la connaissance “naturaliste” n’est plus la compétence déterminante pour 
exercer. A l’Aigoual, l’humain occupe encore une place privilégiée. Les instruments du parc sont régulièrement 
entretenus, sans quoi les dommages répétés fausseraient sans doute leurs mesures.

Diplômée de l’ENSAD (Ecole Nationale Supérieure des Arts Décoratifs de Paris), Florence Joubert travaille dans 
les domaines de l’architecture, du patrimoine, et de la science, et y explore l’univers des métiers. Elle collabore 
par ailleurs régulièrement avec la presse (Polka, l’Obs, le Parisien Week-end, Zadig...) et y publie également ses 
récits de voyage en latitudes extrêmes, en photos et écrits. Ses sujets de prédilection, à la marge du documen-
taire, racontent des lieux à la dimension historique forte et des personnages singuliers en étroite relation avec 
la nature.



Coline Jourdan, « Noirceurs du fleuve rouge »

Ce projet commence dans le bassin du Rio Tinto, en Espagne. La nature environnante, les sols et les 
eaux du fleuve présentent des taux de pollution important. Ses eaux et sols sont contaminés par des 
quantités impressionnantes de métaux lourds à cause de l’exploitation minière de cuivre, d’argent 
et d’or. Leur présence rend le fleuve acide et le teinte en rouge. Si cette contamination est parfois 
peu visible, si le danger qu’elle représente est souvent l’objet d’un déni, la photographie peut alors se 
présenter comme un moyen de la représenter, de la rendre sensible, d’y sensibiliser. Pour en rendre 
compte, je redouble le processus de révélation photographique par l’ajout d’eau du fleuve lors du 
développement de la pellicule, qui altère l’image initiale de ce paysage. Il résulte de cette interaction 
chimique des images noircies dans lesquelles tentent de survivre des fragments de paysages.  La 
dissolution de la représentation rejoue alors le conflit qui oppose l’homme à son environnement. 

Coline Jourdan est photographe plasticienne née en 1993 à Lyon. En 2012, elle entre à l’École Nationale Supé-
rieure d’Art et de Design de Dijon où elle obtient en 2015, le diplôme National d’Arts Plastiques, puis le diplôme 
National Supérieur d’Expression Plastique en 2017. Ses projets photographiques engagent une réflexion sur 
la présence du toxique dans notre environnement quotidien et sur ses impacts souvent imperceptibles. Elle se 
livre ainsi à différentes manipulations chimiques qui troublent la surface de la photographie. 

Sarah Joveneau, « Piel de Lucha »

Ces images mettent en lumière la peau des manifestations féministes chiliennes de Valparaiso et
Santiago, d’octobre à décembre 2018. Ces femmes, et transgenres à l’identité féminine, qui des-
cendent dans les rues pour crier leurs espoirs. Au milieu des ronds-points et des grands boulevards, 
elles bloquent la circulation, tatouent les murs de leurs fêlures, puis transforment leurs affects en 
outils de résistance et laissent leurs revendications courir sur les trottoirs ...
Outre l’égalité salariale, le même accès aux soins de santé que les hommes, une nouvelle loi de
condamnation pour les féminicides et violences LGTBQ, le droit à l’avortement, l’accès pour des
personnes transgenres à un monde du travail moins sectaire, des actions visant à abolir le sexisme 
et le harcèlement de rue où qu’ils trainent encore ... Elles veulent ramener la magie dans la politique et
la politique dans l’espace du vivant : la rue, les rituels, la matière et la chair.

Je suis une jeune photographe et vidéaste belge de 26 ans, diplômée de l’ESA Saint-Luc à Liège et de
l’ERG à Bruxelles. Mes différents travaux, réalisés en immersion dans des contextes socio-culturels
souvent minoritaires et marginaux, parlent de l’humain. Pour moi c’est un appel, une évidence. A la
suite d’une mission photographique pour la ‘’7ème Biennale de Photographique en Condroz’’ en 2015,
le cinéma documentaire s’installe dans ma démarche artistique aux côtés du son, de l’écriture et de la
photographie, comme un nouvel outil et prétexte pour m’aventurer à la rencontre du vivant.



Mathilde Magnée, « Thoroughbred »

La course hippique Australienne est une industrie prospère difficile à ignorer et aussi souvent remise en question. 
Les activistes défenseurs de la cause animale affirment qu’il s’agit d’une pratique cruelle et qu’elle devrait être 
interdite. Les éleveurs de pur sang eux disent travailler avec passion depuis des générations et ils sont fiers de 
leurs poulains.
Pendant deux années je me suis plongée dans le monde du cheval de course en Australie, exerçant di-
vers métiers ; palefrenière soigneuse, assistante d’élevage, cavalière d’entraînement. Cela m’a permis 
d’embrasser différents aspects de cet environnement complexe. Celui-ci est vite devenu une source 
de questionnement, j’ai alors ressentis le besoin de m’exprimer au travers un langage photographique. 
Commencé en 2015, ce projet se constitue de photographies argentiques vidéo- projetées. La voie de la bande 
son provient d’une vente aux enchère de poulains à Melbourne. Cette série d’images interroge sur les notions 
d’amour et d’argent, de passion et de d’empathie. Il déploie surtout une perceptive d’artiste sur les êtres vivants 
dans ce milieu.

Lors de sa formation à ESADMM, Mathilde Magnée fût sélectionnée pour participer à un workshop d’un mois dirigé par 
Antoine D’Agata en 2011. En 2012, avec son travail de diplôme Canopée, elle obtient une bourse de la Ville de Marseille afin 
de produire sa première exposition personnelle à la galerie Vol de Nuit. Mathilde Magnée poursuit ensuite la formation supé-
rieure à l’école de photographie de Vevey (CEPV) en Suisse où elle obtient également un diplôme en 2014. Ses études l’ont 
ammenée à écrire deux mémoires; «confrontation, fiction, narration, photographie contemporaine» et «réminiscences 
romantiques en photographie contemporaine».

Farouk Medjati, « Mon clône si je meurs »

« Imaginons-nous en clone, mot si terriblement proche de clown : un être-là virtuel serait en même temps 
nous. Dès lors lequel sera le double, le miroir de l’autre ? Et le sens de l’échange entre nous deux s’inver-
sant obligatoirement dans une gémination parfaite, ainsi qu’il est dit et prétendu : à compter de quel 
instant l’autre est-il fondé de se prendre pour moi, et moi fondé de me prendre en retour pour l’autre 
puisqu’il est déjà moi par prétérition ? S’il eut, lui, un moi prêté, je deviens normalement un lui emprunté, 
sans conditions mises à ce prêt-emprunt que je dois être capable d’endosser sans la moindre objection. 
A partir de cet instant également, du coup, moi ne sera plus qu’un-entre-nous-deux, une entité présente 
en tiers comme l’est le Diable sitôt que deux personnes se trouvent réunies.
Dès lors qui suis-je ? Moi ? L’une des trois entités. Diable inclus, développées en autant de virtualités ? 
Sinon le Diable en personne ? Allez vous y reconnaître, je vous souhaite bien du plaisir !»

Mohammed Dib, Simorgh : Deuxième partie, Mon clone si je meurs.

Du haut de mes 23 ans, j’ai fait de la photographie de rue mon principal moyen d’expression, j’aime contextualiser 
l’humain et son environnement en reflétant toute la complexité dont est faite notre société. Aujourd’hui, j’estime que la 
photographie telle que je la conçois pourrait m’aider à porter un message encore plus fort et atteindre un plus grand 
public.



Sara Palmieri,  « La Forma del Silenzio » 

En 1930 – juste quelque mois avant que Albert Einstein abandonne son model traditionnel d’un « 
univers statique » en faveur d’un model dynamique, en expansion, en dimensions multiples et dans 
un flux constant – il écrit: « L’expérience la plus belle et la plus profonde que puisse faire l’homme 
est celle du mystère. C’est sur lui que se fondent les religions et toute activité sérieuse de l’art ou 
de la science. Celui qui ne le connait pas et qui se pose plus de questions, qui s’émerveille plus, est 
comme un mort, et ses yeux sont éteints. » La Forme du Silence est une investigation sur plusieurs 
niveaux sur notre perception du temps et la manière dont l’on en fait l’expérience à travers l’espace 
que nous habitons: corps, matière, univers.
Inspiré au début par la théorie einsteinienne de la relativité – dans laquelle espace et temps ne sont 
pas vus comme indépendants, mais sont fusionnés en un continuum à quatre dimensions et regar-
dés comme un ensemble.

Sara Palmieri est une artiste visuelle qui utilise la photographie pour questionner notre perception du 
temps et de l’espace, qui dans son travail sont à la fois les instruments de travail et les objets étudiés. 
Architecte de formation, elle a participé en 2015 à l’ISSP Masterclass avec Aaron Schuman.
Son travail a été exposé dans des festivals et des galeries, dont Matèria Gallery, Plenum Gallery, Athens 
Photo Festival, Istanbul Biennial 2019, Fotohaus Parisberlin Gallery Arles, Fotografia Festival Internazio-
nale di Roma, Focus Photography Festival, Wuho Gallery L.A.

Renaud Philippe, « Rohingya refugees in Bangladesh »

L’exode massif de centaines de milliers de Rohingyas opprimés du Myanmar l’année dernière a fait la 
une des journaux internationaux en tant que crise de réfugiés qui connaît la croissance la plus rapide au 
monde. Six mois plus tard, le sort de la minorité ethnique a largement disparu de la une des journaux, bien  
qu’il n’y a pas de fin en vue pour les quelque 690 000 personnes déplacées par la crise.
Pendant des décennies, les Rohingyas ont été victimes de discrimination et de persécution au Myanmar 
à majorité bouddhiste. Ils ont commencé à fuir en août 2017, après que des insurgés rohingyas aient atta-
qué des postes de police et une base militaire, et l’armée birmane a répondu par une violente répression. 
Les Rohingyas ont été contraints de fuir vers le Bangladesh voisin, et un éventuel retour au Myanmar est 
un espoir lointain pour eux.

Renaud Philippe (1984) à grandi et vit à Québec. Photojournaliste indépendant et membre du collectif Kahem, Renaud 
a travaillé au Soudan du Sud, au Bangladesh, en Ouganda, en Haïti, en Inde, au Népal, en Thaïlande, au Kenya, en 
Tunisie, au Canada, toujours de façon indépendante, souvent en temps de crise. sur le thème de l’exclusion, de l’exil, 
sensible au drame vécu par ceux qui ont du tout quitter, victime de la guerre, de l’injustice, de catastrophes naturelles.



Lionel Pralus, « ORNI et OMNI »

Objets roulant et mouvant non identifiés.
Dans le cadre d’une mission d’appui artistique sur le thème du rire, j’ai mis en place des expériences 
artistiques avec les jeunes et les familles de LADAPT de Cambrai. LADAPT accompagne toute per-
sonne handicapée de 0 à 20 ans au sein de l’IEM (Institut d’Education Motrice), ou du SSESD (Service 
de Soins Spécialisés à Domicile). Suite à mes précédents projets et des rencontres que j&#39;y ai 
faites, la création dans des lieux de vie et d’apprentissage est devenue une problématique récurrente 
de mon travail. Je suis devenu très attentif au quotidien des structures dans lesquelles j’interviens, 
à leur fonctionnement, leur architecture, l’usage qu’en font ses passagers. La création ou l’accompa-
gnement artistique viennent alors interagir avec ce quotidien, le questionner, le perturber pour mettre 
en lumière une poésie et une beauté jusqu’alors endormie. Ce n’est pas une pratique en solitaire, mais 
une construction avec les autres.

Né à Tours en 1982, je vis et travaille à Lille. Après des études d’Histoires des Arts au lycée et à la faculté François 
Rabelais de Tours, j’intègre l’Institut d’Arts Visuels d’Orléans et obtient mon DNAP en design objet. Je rejoins 
l’Ecole Nationale Supérieure des Arts Décoratifs et en sort diplômé en photographie en 2008.

Adrien Tache, « We are all fugees »

Depuis 2013, je voyage avec une «Afghan Box», un appareil fait maison avec laboratoire intégré me per-
mettant de photographier, puis de développer en moins de 3 minutes une photo unique en noir et blanc 
sur papier baryté.

We Are All Fugees est un autre projet au long terme, réalisé actuellement avec cette boîte dans différentes 
communautés à travers le monde: pêcheurs dans le sud du Maroc, tribu Karen en Birmanie, les marginaux 
de Brisbane (Australie), les ravers du Boom Festival (Portugal), des villageois au Mali, des Malaisiens, des 
Lagosiens (Nigeria)...

J’ai commencé à me former en autodidacte à la photographie dès l’âge de 16 ans, durant un échange d’un an en Ma-
laisie avec AFS en 2006/07. En 2012, je décide de rejoindre durant deux ans un collectif de photographes en France 
et en Afrique de l’Ouest. De 2013 à 2016, j’ai travaillé sur Photografrika dans plusieurs pays (Mauritanie, Senegal,
Guinée Conakry, Côte d’Ivoire, Nigeria, Burkina Faso & Mali), un projet au long terme sur les photographes Ouest Afri-
cain.



La lauréate 2020

CELINE CROZE

Céline Croze, « SQEVNV »

« Siempre que estemos vivos nos veremos », c’est la dernière phrase que m’a dite Yair. Nous étions 
sur l’azotea (toit) du bloc 11, la brume enveloppait Caracas, la rumeur folle de la ville ressemblait à un 
chant funèbre. C’était une balle dans mon coeur. La conscience de sa propre fin avait quelque chose 
de terrible et sublimeà la fois. Tout était dit. L’urgence de la vie, la fascination pour la mort, l’effon-
drement du pays. L’extrême violence et l’absurdité de la situation donnait l’impression que la vie 
n’était qu’un jeu. Je me rappelais deux jours plus tôt la gallina (arène pour combats de coqs). L’odeur 
du sang mélangée au rhum et la sueur, les cris de rage, l’excitation de chaque homme. Une transe 
impalpable enivrais l’arène. Comme si nous étions tous fous. Comme si le sang, la mort et le pouvoir 
rendaient plus vivants. L’énergie chaotique de la ville raisonnait dans chaque combat telle une danse 
qui se déploie, qui reste et pleure impuissante.
Un mois plus tard, Yair fut abattu. Il avait 27 ans.

Celine Croze est née à Casablanca (Maroc) en 1982. Elle poursuit ses études en France où elle obtient un
Master en Art du Spectacle, puis se spécialise dans l’image à L’ESEC ainsi qu’à L’EICTV de Cuba. Parallèlement 
à son parcours dans le cinéma, Celine développe plusieurs projets photographiques et vidéos. Celine utilise les 
codes cinématographiques pour montrer
une histoire, transgresser le monde qui l’entoure, s’immiscer dans la faille de ceux qu’elle regarde.



2020

Freelens, en partenariat avec la SAIF, la Copie Privée, 9 Lives Magazine et Viens Voir, a lancé son appel à 
participation du Prix International des Nouvelles Écritures 2020 du 13 octobre au 1er décembre.

Le Prix Nouvelles Écritures est dédié aux films photographiques et diaporamas sonores.

Cet appel à candidature est international, il concerne toutes les écritures photographiques ; durée maxi-
male : 10 minutes (générique compris). Tou·te·s les auteur·rice·s sont convié·e·s à y participer, qu’il·elle·s 
soient confirmé·e·s, émergent·e·s, étudiant·e·s ou amateur·rice·s (réalisateur·rice·s, photographes, 
monteur·euse·s, artistes, journalistes etc.).

Le projet lauréat est rétribué d’une dotation de 1000 euros et sera diffusé sur 9 Lives Magazine et le 
blog Viens Voir.

©  Adrien Selbert, Lauréat du Prix Nouvelles Ecritures 2020



Les chiffres

1 appel à candidature

487mns 29s visionnées

96 dossiers

11 finalistes

2 coups de coeur

1 lauréat

37 489 vues SoMe

Candidatures 	60,4% F
		  39,6% H

Finalistes 	 36,6% F
		  63,4% H

9 expert.es

Belgique, Espagne, 
France, Grande-Bretagne, 
Italie, Maroc, Mexique, 
Pays-Bas, Pologne, 
Venezuela, Vietnam

Cette année, nous avons reçu 96 FILMS PHOTOGRAPHIQUES (un record !), venant principalement de 
France, mais aussi de l’Espagne, du Maroc, de Pologne, d’Angleterre, du Venezuela, du Vietnam, du 
Mexique, de l’Italie et de Belgique. Ce qui démontre le caractère « international » de ce prix.

Le pré-jury – composé de quatre administrateurices de Freelens – a pu tous les regarder, les apprécier, 
les noter, pour ébaucher une shortlist de 11 films, envoyés ensuite au jury.

Ce jury a été spécialement constitué pour ce prix 2020, et est composé de :

Odile Andrieu – Directrice des Promenades Photographiques de Vendôme
Bruno Dubreuil – Critique d’art, journaliste et curateur, créateur de la revue ViensVoir
Vanessa Gilles – Photographe et Lauréate du Prix Nouvelles Ecritures 2019 avec DOSTA
Isabelle Habert – Iconographe et Productrice photo, représentant la SAIF
Sophie Knittel – Photographe et Présidente de l’association Freelens
Alexandra Nawawi & Léonor Matet – Respectivement Rédactrice en chef et Iconographe pour Polka 
Magazine
SMITH & PITON – Respectivement Artiste Photographe, et Commissaire d’exposition et Productrice
Ericka Weidmann – Fondatrice de 9 Lives magazine

Les finalistes étaient :

LE CORPS D’UNE HISTOIRE de Christiane Blanchard
CHILI 27° SUD de Felipe Camacho Ramirez (mention spéciale du jury)
SQEVNV de Céline Croze
CONFINEMENT JOUR X de Moland Fengkov
UNE SITUATION GLOBALEMENT SATISFAISANTE de Nicolas Gallon
PARCOURS CEF de Vincent Gerbet, Philippine Donnelly
PERFUME OF DDR de Pierre Gély-Fort
VIOL(ENCE) de Marion Péhée (mention spéciale du jury)
IOANA ET LA JUPE ROUGE de Armandine Penna
PARADISE de Maxime Riché
LES BORDS RÉELS de Adrien Selbert (Lauréat 2020)



Le lauréat 2020

ADRIEN SELBERT

« Les Bords du Réel »

Un pays peut-il perdre connaissance?
Ici ce n’est plus la guerre, ce n’est pas la paix.
C’est cet entre-temps qu’on appelle après-guerre. Ce temps particulier, c’est précisément ce tiret entre 
les deux mots.
Sauf que personne n’en connait la véritable longueur.
Et c’est précisément ce que je suis venu photographier.

Un film photographique d’Adrien Selbert
6min30 – 2020

À l’occasion du 25e anniversaire de la fin du conflit en Bosnie en 2020, Les Bords réels prolonge et 
achève le premier travail photographique réalisé par Adrien Selbert en 2015, Srebrenica, nuit à nuit. Ce 
nouveau projet réalisé durant trois années repousse les limites de son écriture photographique vers 
davantage d’expérimentation et de poésie. Ce travail a reçu le soutien de la SCAM et du CNAP et a été 
exposée par l’Agence VU’ aux Rencontres d’Arles en 2019.

Biographie

Adrien Selbert est photographe et réalisateur, membre de l’Agence VU’ (Paris).

Diplômé des Beaux-Arts, il découvre la Bosnie en 2005 – un pays qui lui « saute au visage » et qu’il documente 
depuis lors. En 2010, il co-signe avec Aude Léa Rapin « Nino’s Place »: un documentaire de 52 min, Prix du 
Meilleur Grand Reportage du Festival International du Film des droits humains de Genève.

Avec « Srebrenica nuit à nuit », il révèle, par la photographie, la spécificité de la vie des jeunes Bosniens qui 
évoluent au coeur des vestiges d’une guerre qu’ils n’ont pas connue mais à laquelle ils sont systématiquement 
ramenés. « Ses photographies sont simples et silencieuses. Elles ne sont pas sans rappeler le travail du grand 
artiste américain Edward Hopper, dont les toiles, elles aussi précisément éclairées, captaient l’essence de la 
mélancolie et de la solitude humaine. Comme Hopper, le photographe déploie un réalisme si puissant qu’il 
emmène le spectateur au-delà de la surface, vers l’intériorité » écrit l’éditorialiste du New-York Times Roger 
Cohen pour accompagner la monographie publiée au Bec en l’Air en 2016.

En 2020, sa série « Les Bords réels » vient prolonger son projet au long cours sur la Bosnie. Vingt cinq ans 
après les accords de Dayton et la fin du conflit, « plus qu’un état des lieux, « Les Bords réels » se veut un état 
du temps. C’est une errance au long cours hantée par cette question : y’a t’il un après à l’après de la guerre? Il 
se veut à l’image du pays qu’il traverse : fragmentaire, vibrant et chaotique. »

Régulièrement exposé et publié, son travail est distingué de nombreux prix et bourses.



©  Michel Le Belhomme

2020

Afin de contribuer à l’émergence d’œuvres entre différentes disciplines, FreeLens et l’ADAGP s’asso-
cient pour créer la Bourse Transverse et invitent un·e photographe professionnel·le à concevoir une 
œuvre en binôme avec un·e artiste d’une autre discipline artistique. La restitution de l’œuvre se fera 
sous la forme d’une publication d’un livre en association avec les Editions Sometimes.

Une création commune entre la photographie, médium source du projet, et une autre discipline 
artistique faisant partie du répertoire de l’ADAGP. L’œuvre doit être une création originale et doit être 
réalisée dans l’année qui suit la remise de la bourse. La restitution de l’ œuvre originale prendra la 
forme d’un livre et devra être publiée pour novembre 2022.

La bourse est dotée de 7 000 euros pour le duo lauréat.
Une dotation complémentaire de 5 000 euros sera attribuée à l’éditeur qui assurera la publica-
tion.

Le·a photographe et l’artiste doivent avoir l’un·e et l’autre un parcours professionnel : expositions, 
éditions livres, etc …
Le projet doit être présenté par le binôme : artiste (ou éventuellement collectif d’artistes) et photo-
graphe (ou éventuellement collectif de photographes).
Artistes français (résidant et/ou travaillant en France ou à l’étranger), Artistes étrangers (résidant 
et/ou travaillant impérativement en France).

L’appel à participation de la Bourse Transverse 2020 est lancé du 15 novembre 2020 au 15 février 
2021.



L’équipe Freelens

Les avantages adhérents

Les administrateurs et administratrices de Freelens sont bénévoles.
L’association existe et fonctionne grâce aux cotisations de ses adhérent.es.

PICTO
Avec votre adhésion Freelens, vous bénéficiez d’une remise de 
-20% sur les tirages et impressions, ainsi que de -10% sur les fini-
tions avec le laboratoire professionnel Picto.

Depuis 70 ans Picto est une référence pour les professionnels de l’image. Laboratoire photo fondé 
en 1950 par Pierre Gassmann, personnalité humaniste et ami des grands photographes de son 
temps, Picto est spécialiste de la chaîne graphique, alliant savoir-faire artisanal et nouvelles techno-
logies.

PIXWAYS
Remise de 50% sur l’abonnement, soit 49 euros TTC au lieu de 99 
euros TTC  par an.

PixWays, fondé en 2004, est un éditeur de logiciels, spécialiste de 
l’image et  proposent des outils et services leaders en France aux agences photo, aux photographes 
ainsi qu’aux clients média, presse, édition, communication, marketing et à toutes les entreprises 
utilisant l’image. PixWays fournit également des outils et services pour la protection de la propriété 
intellectuelle aux artistes, aux marques et aux professionnels du droit.



Les actions de Freelens ne verraient pas le jour sans l’énergie et 
l’entousiasme de son équipe de bénévoles.

Gaëlle Abravanel 
Administratrice 
Photographe

Dastane Altaïr 
Administrateur 
Vidéographe

Florence At 
Vice-Présidente 
Photographe

Valentin Bianchi 
Administrateur 
Photographe

Patrick Cockpit 
Administrateur 
Photographe

Fabien Ferrer 
Secrétaire Général 
Photographe et Auteur

Nicolas Friess 
Trésorier 
Photographe

Sophie Knittel 
Présidente 
Photographe, Commissaire

Michel Le Belhomme 
Administrateur 
Photographe

Camille Leboulanger 
Administratrice 
Commissaire d’expositions

Alexandre Liebert 
Administrateur 
Éditeur, Motion Designer

Association Freelens
Pour une Photographie d’Utilité Publique.

Association reconnue d’Utilité Publique depuis le 9 Mai 2011  
par le Conseil d’Etat.

 
Freelens  

c/o Scam  
5 avenue Vélasquez  
75008 Paris, France

Vous pouvez nous aussi contacter par mail : 
associationfreelens@gmail.com

www.freelens.fr


